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			Adolf Hitler

			Führer et chancelier du IIIe Reich

			
					Né en 1889 à Braunau am Inn (Autriche-Hongrie)

					Mort en 1945 à Berlin

			

			Né en Autriche, Adolf Hitler est âgé de 5 ans lorsqu’il s’installe avec sa famille en Allemagne. Perdant tôt ses parents, ce jeune marginal qui se rêve architecte tente à plusieurs reprises d’entrer à l’Académie des beaux-arts, en vain. Après la Première Guerre mondiale (1914-1918), à laquelle il prend part en tant que soldat, Hitler se lance en politique et fait rapidement figure de leadeur du Parti national-socialiste des travailleurs allemands (NSDAP).

			C’est en 1923 qu’il rédige Mein Kampf (« Mon combat »), un livre dans lequel il expose l’idéologie nazie, avant de concrétiser son rêve de pouvoir dix ans plus tard en devenant le chancelier du IIIe Reich (10 janvier 1933). L’Allemagne entre progressivement sous la coupe de son régime totalitaire, et celui qui se fait appeler le Führer (« le guide ») étend sa domination en Europe au cours de la Seconde Guerre mondiale (1939-1945), jusqu’à sa chute.

		


		
			Mein Kampf

			Le manifeste du mouvement nazi

			
					Genre : manifeste politique

					Édition de référence : Mon combat, trad. de J. Gaudefroy-Demombynes et A. Calmettes, Paris, Nouvelles Éditions latines, 1934, 688 p.

					1re édition : 1925-1926

					Thématiques : la politique intérieure et extérieure, la notion de race, la presse, l’antisémitisme, le marxisme, le nazisme, l’armée

			

			Emprisonné en raison du putsch manqué de Munich (8 et 9 novembre 1923), Adolf Hitler y rédige son œuvre. Mein Kampf est divisé en deux parties – publiées en volumes séparés dans l’édition originale de 1925-1926 –, intitulées « Bilan » et « Le mouvement national-socialiste ». Respectivement analytique et programmatique, elles retracent en outre le parcours biographique de leur auteur. Les premiers chapitres sont ainsi consacrés à « La maison familiale » et aux « Années d’études et de souffrances à Vienne ». L’évènement situé à la frontière entre les deux tomes est une assemblée populaire tenue par le parti national-socialiste le 24 février 1920, présentée comme un important tournant dans la carrière politique d’Hitler.

			Le combat évoqué en titre est dirigé contre des ennemis multiples : le judaïsme, le marxisme, la presse et la démocratie parlementaire. Il vise en outre à réunifier l’Allemagne et à y instaurer un régime raciste et élitiste, dont Hitler serait le chef suprême.

		


		
			Résumé

			Un combat multiple

			Si le titre de cet ouvrage laisse supposer l’unicité de la lutte qu’il décrit, il n’en est rien dans la réalité du texte. Adolf Hitler suit rigoureusement un principe qu’il édicte, selon lequel « l’art de tous les vrais chefs du peuple de tous les temps consiste surtout à concentrer l’attention du peuple sur un seul adversaire, à ne pas le laisser se disperser » (p. 122). Soucieux de « suggérer au peuple que les ennemis les plus différents appartiennent à la même catégorie » (ibid.), il amalgame une prétendue lutte unique contre les Juifs afin de se débarrasser des multiples adversaires de son parti : le marxisme, la presse et le régime parlementaire, qu’il présente comme gangrenés par la race honnie, devenus dès lors autant de têtes de « l’hydre juive » (p. 635 et p. 660).

			La critique de ces quatre adversaires présentés comme apparentés traverse l’ensemble du manifeste politique d’Hitler et en constitue autant d’idées directrices. Cette incessante répétition n’est pas qu’un effet de style ; au contraire, elle découle directement de la conception hitlérienne de la propagande : « action sur la grande masse, limitation à quelques points peu nombreux constamment repris ; [...] maximum d’opiniâtreté pour répandre l’idée, patience dans l’attente des résultats. » (p. 364)

			Contre la « race juive »

			Le combat d’Adolf Hitler est avant tout mené contre la communauté juive. Pour légitimer sa haine contre cette dernière, il présente son sentiment comme issu non pas du préjugé, mais d’un processus réflexif (« J’observais impartialement et à loisir l’action du peuple juif », p. 71). Il prétend ainsi qu’adolescent et « [p]ersuadé qu’ils [les Juifs] avaient été persécutés pour leurs croyances, les propos défavorables tenus sur leur compte [lui] inspiraient une antipathie qui, parfois, allait presque jusqu’à l’horreur » (p. 59).

			C’est plus tard, alors qu’il développe durant son séjour à Vienne des convictions nationalistes, qu’il aurait adopté cette animosité, présentée comme un mouvement d’autodéfense nécessaire face au rôle prépondérant tenu par cette communauté dans la vie publique de la ville (« Le cosmopolite sans énergie que j’avais été jusqu’alors devint un antisémite fanatique », p. 71 ; « Je finis par les haïr », p. 69).

			À partir de là se développe une rhétorique d’une extrême violence à l’encontre du judaïsme. Pour évoquer les Juifs, Hitler recourt tantôt à des métaphores liées à la peste (« C’était une peste, une peste morale, pire que la peste noire de jadis », p. 64 ; « Le bacille dissolvant de l’humanité, des Juifs et encore des Juifs », p. 126), tantôt il s’appuie sur le vocabulaire animalier (« troupe de rats », p. 302 ; « singe imitateur », p. 303 ; « véritable sangsue », p. 310 ; « ces parasites aux cheveux noirs », p. 558).

			Hitler recourt aux clichés les plus banals, présentant le Juif comme un être sournois maniant l’art du mensonge et de la dialectique perfide : « Le moyen qu’il emploie pour tenter de briser les âmes aussi audacieuses, mais droites, n’est pas un combat loyal, mais le mensonge et la calomnie. » (p. 324) Il les accuse également d’immoralité : « Le rôle que jouent les Juifs dans la prostitution [...] pouvait être étudié à Vienne » (p. 66) ; « Cette judaïsation de notre vie spirituelle et cette transformation de la pratique de l’accouplement en une affaire d’argent […] » (p. 245-246)

			Il n’hésite pas non plus à se référer erronément à des autorités telles qu’Arthur Schopenhauer (philosophe allemand, 1788-1860) ou au texte religieux de la Bible, sur laquelle il se repose en comparant tout Juif à Judas : « Cette juiverie à qui la bassesse innée de son caractère permet de trahir tout et tout le monde pour trente pièces de monnaie. » (p. 335)

			L’ultime chapitre de Mein Kampf, consacré au droit de légitime défense, dévoile encore plus de violence et laisse déjà entrevoir une pensée embryonnaire de la solution finale (formule usitée par les nazis pour désigner les mesures conduisant à l’extermination massive des Juifs) :

			« Si l’on avait, au début et au cours de la guerre, tenu une seule fois douze ou quinze mille de ces Hébreux corrupteurs du peuple sous les gaz empoisonnés que des centaines de milliers de nos meilleurs travailleurs allemands de toutes origines et de toutes professions ont dû endurer sur le front, le sacrifice de millions d’hommes n’eût pas été vain. » (p. 677-678)

			Contre le marxisme

			Conformément à sa stratégie visant à confondre ses adversaires, Hitler présente le parti communiste, principal concurrent de son parti naissant, comme une organisation juive : « le marxisme lui-même vise délibérément à remettre ce monde dans la main des Juifs » (p. 380) ; « les troupes marxistes qui mènent le combat au profit du capital juif international » (p. 619).

			Pour ce faire, il rappelle à plusieurs reprises les origines prétendues du fondateur de ce courant de pensée, « le Juif Karl Marx » (p. 213, 380 et 389), et souligne que la presse marxiste est gérée par des Juifs (« Je pris en main toutes les brochures social-démocrates que je pus me procurer et cherchai les signataires : des Juifs. Je notai le nom de presque tous les chefs : c’étaient également en énorme majorité des membres du "peuple élu" », p. 68).

			De même, il recourt à la formule du « Juif international » (p. 520 et 670), qui lui permet de réaliser un amalgame entre la diaspora juive (la dispersion de la communauté juive à travers le monde) et l’Internationale communiste (association internationale des ouvriers), et il use également d’un terme spécialement créé dans cette optique : les « marxistes-juifs » (p. 546).

			Les critiques hitlériennes du marxisme ne sont dès lors pas moins virulentes que celles du judaïsme. Il parle ainsi d’une « peste mondiale » (p. 84), d’une « pestilence » (p. 169) et d’une « lèpre » (p. 175). Puisque, selon lui, « le but définitif [du marxisme] est et reste la destruction de tous les États nationaux non juifs », voire « la destruction de l’humanité » (p. 169), Hitler convient que « le problème de l’avenir de la nation allemande, c’est le problème de la destruction du marxisme » (p. 157).

			Il parvient cependant, grâce à une sorte de pirouette oratoire, à se revendiquer travailliste et socialiste, et propose la création, en remplacement des syndicats communistes, de « Chambres administratives des différentes représentations professionnelles » (p. 595) rassemblant patrons et ouvriers autour d’objectifs communs : « La corporation nazie n’est pas un organe de lutte de classe, mais un organe de représentation professionnelle. L’État nazi ne connaît aucune "classe". » (p. 596)

			
				
					Le marxisme

					Le marxisme est un courant philosophique, politique, économique et sociologique basé sur les conceptions de Karl Marx (théoricien du socialisme et révolutionnaire allemand, 1818-1883) et de Friedrich Engels (théoricien et militant socialiste allemand, 1820-1895). Le marxisme offre une explication de la société capitaliste ainsi que sa critique. L’idée principale est que les moyens de production sont sous le contrôle d’une minorité dominante. Les classes dominantes contrôlent le pouvoir politique et en usent pour exploiter les masses populaires. Ainsi, la domination politique s’explique par la domination économique d’une classe sociale sur une autre.

					De plus, selon la conception marxiste, une alternative à la société de classe existe. Il s’agit de la propriété collective des moyens de production, donc l’économie de marché doit être remplacée par l’économie collective. Toutefois, le rôle de l’État a toujours son importance dans ce courant de pensée. L’idéologie marxiste s’est imposée durant la moitié du XIXe siècle.

				

			

			Contre la presse

			La conviction hitlérienne d’une mainmise juive sur la presse n’est pas limitée aux médias marxistes. L’auteur voit comme une grande menace le fait « que des millions de bourgeois rend[ent] chaque matin un dévot hommage à leur presse démocratique enjuivée » (p. 175). Hitler multiplie donc les critiques contre cette « meute juive de la presse » (p. 483) et se défend des attaques qu’elle lui fait subir. Il se présente ainsi, dès la préface, comme une victime innocente de l’acharnement médiatique. Dès lors, il émet l’espérance que son livre puisse « servir à la destruction de la légende bâtie autour de [s]a personne par la presse juive » (p. 13).

			Cette domination juive de la presse est d’autre part présentée par l’auteur comme complémentaire à l’action du marxisme. À ce dernier reviendrait donc, selon « une manœuvre admirablement combinée » (p. 321), de contrôler les milieux ouvriers, tandis que « la grande presse, qui est toujours aux mains des Juifs, [...] poursuit [cette campagne] auprès des masses et surtout de la bourgeoisie » (p. 320).

			À cela, il faut ajouter la franc-maçonnerie (institution fondée sur des sociétés secrètes et ésotériques), qui poursuit, selon Hitler, le même but « dans les milieux qualifiés d’intellectuels, pour paralyser l’instinct de conservation national » (ibid.). Il verse ici dans la théorie du complot, si chère aux mouvements populistes (le terme populisme désigne l’idéologie politique de mouvements de libération nationale dont le but est de libérer le peuple sans avoir recours à la lutte des classes).

			Contre le régime parlementaire

			La thèse antiparlementaire de Mein Kampf apparait dès le début du livre, lorsque Hitler décrit son séjour à Vienne, où il s’est fait le chantre de la minorité allemande, selon lui menacée dans un État de plus en plus slavisé (« un État lamentable », p. 84).

			Il se prononce dès lors contre cette institution qu’est le Parlement, ce « chaudron de sorcières » (p. 375), qui lui semble « toujours aller à l’encontre des aspirations des Allemands » (p. 82) et, à terme, participer à une « dégermanisation » (p. 83) de l’Autriche-Hongrie, qu’il craint plus que tout.

			Le régime parlementaire et démocratique incarne de surcroit l’antithèse de sa propre conception politique. Favorable à l’élection d’un chef unique, il s’imagine probablement déjà appelé à le devenir lorsqu’il écrit que, « de millions d’hommes, [...] un homme doit sortir qu’anime une puissance d’apôtre » (p. 379).

			Il critique l’immobilisme et l’irresponsabilité de cette masse inefficace, qu’il qualifie sans complaisance de « propres-à-rien » (p. 517), de « punaise[s] parlementaire[s] » (p. 108), de « demi-monde intellectuel de la pire espèce » (p. 95) ou de « tas de misérables vauriens de politiciens qui tromp[ent] le peuple » (p. 199). Cette stratégie populiste qui consiste à accuser ses adversaires de recourir au mensonge pour consolider égoïstement leur propre position rejoint les critiques par ailleurs adressées au judaïsme, au marxisme et à la presse.

			À l’opposé de cette « peur des responsabilités qui sévit actuellement [et qui] se manifeste dans toute la vie publique et atteint son immortel apogée dans le régime parlementaire » (p. 416), Hitler prône l’instauration d’un régime dictatorial. Dans cette conception se trouvent déjà exprimés le culte de la personnalité dirigeante propre aux régimes populistes et l’élitisme nazi qui sera progressivement développé :

			« Celui qui veut être le chef porte, avec l’autorité suprême, et sans limites, le lourd fardeau d’une responsabilité totale. [...] Seul un héros peut assumer cette fonction. Les progrès et la civilisation de l’humanité ne sont pas le produit de la majorité, mais reposent uniquement sur le génie et l’activité de la personnalité. » (p. 344)

			Peu à peu, cette critique dépasse donc le cadre du régime parlementaire pour viser la démocratie dans son ensemble. Et, une fois de plus, le judaïsme est associé à ce système pour mieux constituer un repoussoir aux yeux des partisans d’Hitler : « Le Reich démocratique et enjuivé que nous
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